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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

  Également disponible :


  Sous ton masque - Amour ou manipulation ?, vol. 1


  Eva avait tout prévu, chaque étape de son plan de vie. Une belle carrière s'annonçait et elle pensait avoir rencontré celui qui lui permettrait de réaliser ses rêves d'absolu.



La vie réserve pourtant des surprises ! Lorsque, déçue, elle quitte précipitamment sa ville natale en abandonnant tout, une rencontre improbable avec un homme aussi mystérieux qu'exaspérant bouleverse à nouveau la jeune femme.

 

En proie à des sentiments contradictoires, piégée dans une relation qui lui fait douter de l'identité réelle de cet inconnu, Eva cherche à s'en sortir par tous les moyens, quitte à se perdre, se tromper et souffrir une fois de plus.



Que lui cache-t-il ? Qui est-il vraiment ? Et pourquoi tant de secrets ?
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  Également disponible :


  Love Challenge – Vol. 1


  Mila Austin vit à New York, des rêves plein la tête. Un prestigieux journal lui offre une chance de rejoindre son équipe, à une seule condition : fouiller dans le douloureux passé du célèbre écrivain Easton Alpert. 


Problème n°1 : Easton cache très bien ses secrets. Vraiment très bien.
 

Problème n°2 : Les secrets d’Easton pourraient se révéler dangereux. Extrêmement dangereux.


Problème n°3 : Easton est très attirant. Terriblement, excessivement, profondément attirant.


Comment enquêter sur Easton sans le trahir ? Comment oublier les nuits torrides et les matins tendres ?


Mila et Easton n’ont pas le choix : affronter ensemble le destin, ou se perdre tous les deux.




Découvrez Love Challenge, la première Adult romance de Lisa Rey : sensuelle, explosive et addictive, comme on les aime !
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   Également disponible :
 

  Bad for you


  

Sally est photographe, journaliste, serveuse, rebelle… Mais surtout, Sally est libre.


S’attacher à un mec, très peu pour elle ! Et surtout pas à Elliott ! Le champion de moto-cross est séduisant, charmeur et irrésistible, elle l’admet… Mais il est aussi arrogant, moqueur, bref, insupportable !


Ils s’évitent depuis toujours, mais maintenant que le frère d’Elliott et la sœur de Sally se marient, c’est de plus en plus compliqué… D’autant qu’ils les nomment parrain et marraine de leur futur enfant !
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  Également disponible :


  Avec toi - Fight with darknes, vol. 1


  

Aleyna a besoin de savoir si elle peut encore désirer. Ressentir du plaisir. S’abandonner. Alors elle fait appel à une agence d’escort boys. Et rencontre Alec.


Alec est étudiant en médecine mais fait l’escort pour survivre. Il enchaîne les clientes et y perd peu à peu son âme. Jusqu’à Aleyna.


Au premier regard, tout bascule. Au premier baiser, c’est une évidence.


Mais les démons d’Aleyna sont encore présents, dans sa chair comme dans son cœur, et Alec se retrouve face à un ennemi plus terrible qu’il ne l’imaginait.
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  Également disponible :


  Be with me


  

Raphael est un garçon sans histoires. Brillant, charmant, modeste, il est ce qu’on pourrait appeler « le gendre idéal ». Tout juste diplômé d’une prestigieuse école et fraîchement séparé de son ex-copine, il est de retour à Lyon pour rejoindre son père comme associé dans sa clinique vétérinaire. Raphael a toujours fait ce qu’on attendait de lui… jusqu’au jour où il rencontre Sun, le chanteur d’un groupe de rock à succès. 


Solitaire, torturé, beau comme le diable, Sun repousse sans cesse les limites qu’on ne lui a jamais données et fait chavirer le cœur de bien des filles et des garçons. À lui seul, il va bousculer la vie bien rangée de Raphael, et le dévoiler à lui-même.


Entre tentation, passion, désir et obsession… jusqu’où ira leur histoire d’amour impossible ?
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	Emma M. Green

	Cœurs insoumis

	L'intégrale
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1. Toute seule


		Toute ma vie d’adulte, je suis passée inaperçue. Ni brillante ni invisible, juste là, au milieu des autres, pas meilleure ni pire, juste une fille ordinaire. Girl next door, disent les gens qui aiment coller des étiquettes (juste pour oublier une minute que la leur les gratte). J’ai bien essayé de me démarquer pendant l’enfance, avec mon don pour la danse : internat à 8 ans, école de ballet, pointes aux pieds, étoiles dans les yeux, fierté dans ceux des autres, joli avenir, peut-être… Et puis j’ai échoué. Merci, au revoir. Retour à la case départ. À ma vie médiocre : quartier moyen de Chicago, famille moyenne (voire un peu moins que ça), quotidien banal (ou carrément mortel), et moi. Quelconque aussi. Beauté classique, teint gris comme mon humeur, look casual, longs cheveux sans vraie coiffure ni couleur identifiable. Ça a duré de mes 16 à mes 23 ans. Sept ans de transparence, c’est long.

		Mais le reflet que me renvoie aujourd’hui le rétroviseur intérieur de ma voiture me fait sourire. Ce carré court et ce blond platine sont les meilleures choses qui me soient arrivées depuis longtemps. Depuis deux ans, en fait. Quand j’ai décidé d’arrêter d’être transparente. Et ça, je ne m’y habitue toujours pas.

		– Salut toi, dis-je à mon image en faisant semblant de me draguer. Tu serais pas mal si t’évitais de transpirer ton mascara. Merci la canicule ! Le waterproof, c’est pas pour les chiens. Bref, brillante idée, le maquillage de panda ! Et puis t’aurais peut-être l’air moins folle si tu ne parlais pas toute seule dans ta bagnole.

		« Touteseule », c’est un peu mon deuxième prénom, ces derniers temps. Mais je m’en accommode plutôt bien. Et je me demande si je n’ai pas fait une grosse erreur en planifiant ce road trip à deux. Je chasse mes doutes en secouant la tête. Puis j’improvise une mini queue de cheval pour dégager ma nuque brûlante et tente d’estomper les dégâts charbonneux sous mes yeux du bout des doigts. Un méchant coup de klaxon me vrille le cerveau :

		– Tu pars ou tu te remaquilles, Blondie ?! me braille le conducteur impatient qui s’arrête à hauteur de ma vitre ouverte.

		– C’est con, j’allais libérer la place. Il suffisait de demander gentiment. Mais je crois que je vais rester là encore un petit moment, finalement. Dommage, Dégarni ! balancé-je avec mon plus beau sourire.

		C’est totalement faux : je ne comptais pas bouger, j’attends quelqu’un. Mais ce con l’a bien cherché. Quand on cumule autant de tares que moi (être une femme, blonde de surcroît, faire jeune, conduire un tacot pourri et vivre à New York City), on apprend vite à se défendre. Je suis l’archétype de la fille qui va se faire bouffer tout cru par le premier con venu. Sauf que je mords plus fort.

		Je me regarde à nouveau et grogne en montrant les dents à mon reflet. Hyper impressionnant.

		Il faut vraiment que j’arrête de dire « con » à tout bout de champ.

		Je mords et je dis des gros mots dans ma tête, donc. Ah oui, parce que malgré ma petite existence tiède et morne, j’ai quand même vite pris l’habitude de serrer les dents. À m’en faire mal. Et tout en souriant. À 8 ans, je quittais ma famille, la boule au ventre et les yeux trempés, pour entrer à l’opéra. À 10 ans, j’étais promise à un avenir de danseuse étoile. Douée, déterminée, le sourire toujours figé. Mais une vilaine blessure au genou en a décidé autrement. À 16, tout s’est arrêté. Alors, à 18 ans tout pile, j’ai quitté l’école et laissé à nouveau mes parents, pour prendre un nouveau départ, les yeux secs et qui regardaient droit devant. Petit studio, petits boulots, amis rares, mecs inintéressants… Grand néant. Mais avec le sourire, toujours.

		Ça m’allait bien, cette petite existence tranquille, sans surprise ni problème, sans passion ni déception. Juste normale, sans vraie saveur ni vraie couleur, à mon image. Quand j’ai eu 20 ans, le destin a voulu être sympa avec moi : j’ai rencontré l’homme de ma vie, un médecin urgentiste qui ne me trouvait pas si transparente que ça. J’étais hôtesse d’accueil aux urgences, sous-payée, insultée toute la journée, jamais remerciée. J’encaissais et je souriais pour de faux, comme d’habitude. Le Dr Preston Camden avait tout pour lui. Et il a voulu m’épouser quand même, après trois ans d’un bonheur insolent. Je n’ai jamais compris pourquoi. Pourquoi lui, pourquoi moi, pourquoi tout ça. Mais j’ai tout pris, tout goûté, tout senti, tout savouré. Avec lui, je souriais tout le temps. Sans me forcer. Sauf que le destin aime bien briser les os, les cœurs, les rêves. Plusieurs fois. Lui aussi, on me l’a repris. Preston a été tué dans un accident de la route dix jours après être devenu mon mari. C’était il y a deux ans. Ah, et mes parents aussi sont morts entre-temps.

		– Bonjour, je m’appelle Solveig Stone, j’ai 25 ans, je suis orpheline et veuve. Beau départ dans la vie, hein ? Vous vous demandez encore pourquoi je me parle à moi-même ?

		– Tu racontes encore ta vie à ton ami imaginaire ? se marre la brune en sautant sur la place passager. Désolée pour le retard !

		– Ali, tu sais que c’est interdit par la loi de laisser les enfants et les chiens en plein cagnard dans une voiture ? J’aurais pu mourir de déshydratation cent fois en t’attendant ! Je me parlais juste pour ne pas m’évanouir ! « Tiens le coup, Sol, elle va venir ! Reste avec nous, tu peux le faire ! Non, tu ne vas pas mourir. Ce blond platine est trop canon pour finir trempé de sueur dans un sac funéraire ! »

		Alicia éclate de rire après mon monologue à peine surjoué.

		– Tu regardes trop de séries télé, ma poule. Tiens, pour me faire pardonner.

		Ma copine fouille dans son sac à main, en sort une enveloppe kraft bien garnie et un petit brumisateur blanc avec lequel elle m’asperge le visage. Je pousse aussitôt un cri de bête enragée en enfonçant mes paumes dans mes orbites.

		– Ahhh, tu as confondu avec ta bombe lacrymogène ! braillé-je de plus belle.

		– Merde, merde, merde, pardon ! Ça va, Sol ?! se met-elle à paniquer. Mais comment j’ai pu faire ça ? Attends, je n’ai même pas de…

		– Je plaisante ! la coupé-je net en ricanant et en lui montrant mes yeux intacts. C’était juste pour voir si tu méritais mon amitié. Et mon appart !

		– T’es complètement folle, ma pauvre fille… respire enfin Ali. Mais qu’est-ce que tu vas me manquer !

		– File-moi l’argent avant de te mettre à pleurer et de te déshydrater pour de vrai, me moqué-je.

		– Il y a un mois de loyer d’avance, je t’enverrai le suivant quand j’aurai touché mon salaire.

		– Merci. Si mon proprio demande qui tu es et où je suis, dis-lui qu’on est jumelles. Et que l’une de nous se teint les cheveux mais que tu préfères ne pas révéler laquelle…

		Alicia pouffe en attrapant une longue mèche de ses cheveux noir corbeau, qu’elle se met à lisser nerveusement.

		– Tu es sûre que tu veux faire ça, Solveig ? New York-Seattle, d’une côte à l’autre… Tu ne pouvais pas faire plus court ? Franchement, cinq mille kilomètres dans cette épave qui sent le chewing-gum trop mâché ?

		– Tu plaisantes ? m’indigné-je. J’ai acheté un désodorisant pour voiture tout neuf, parfum « rosée du matin ». Attends, à moins que ce soit « fraîcheur de cerise » ? Le type de la station essence a accepté de regarder le moteur et de vérifier les niveaux si je lui achetais un lot de cinq arbres magiques ! En plus, j’ai trouvé la seule fille de New York qui soit volontaire pour sous-louer mon studio miteux et payer en avance. Je ne pourrais pas être mieux préparée !

		– Tu pourrais juste… prendre l’avion ? suggère ma copine, amusée mais pas pour autant rassurée.

		– Non, j’ai besoin de ce road trip… expliqué-je en redevenant sérieuse une seconde. De ce nouveau départ, de ce sentiment de liberté. En fait, je n’ai pas été aussi excitée depuis la scène hot de Dirty Dancing. Et je vais pouvoir faire exactement tout ce que je veux, pour une fois. Juste conduire, me vider la tête, chanter par-dessus la radio, m’évader. J’espère seulement que le type du covoiturage ne sera pas un emmerdeur. Du genre roi des cons.

		– Tiens, tu n’auras qu’à le neutraliser avec ça s’il dépasse les bornes, me propose gentiment Ali en me tendant son brumisateur.

		– J’ai toujours rêvé d’aveugler un mec avec de l’eau de source, confirmé-je.

		– Fais attention à toi, me sourit-elle avant de me serrer dans ses bras.

		– Fais attention à mon ficus, je veux le retrouver aussi desséché qu’il l’était en partant. Ça me donne l’impression d’être plus forte et plus vivante que les autres, ironisé-je.

		– Tu l’es, Sol. À dans… deux mois ?

		– Quelque chose comme ça, acquiescé-je.

		Alicia quitte mon tas de ferraille et on va dire que c’est la canicule et le maquillage premier prix qui nous piquent les yeux à toutes les deux. Mais je n’ai ni le temps de sangloter ni même celui de démarrer. La tête flippante et le sourire vorace de Jack Nicholson sur l’affiche de Shining s’affichent à l’écran de mon portable, accompagnés d’une sonnerie façon film d’horreur : c’est mon banquier qui m’appelle (on s’amuse comme on peut avec les joujoux du XXIe siècle). Normalement, je ne décroche jamais. Ce type ne me téléphone que pour me vendre de nouveaux services, des cartes bancaires qui brillent et « de judicieux placements qui sauraient faire fructifier intelligemment l’argent de votre défunt mari ». Sauf que ça fait plusieurs jours que je ne peux pas retirer un seul dollar alors que mon compte est plein. Et celui de Preston aussi. Tout ce que je voudrais, moi, c’est une carte qui m’obtienne quelques billets quand je tape le bon code secret.

		C’est pas sorcier, pauvre c… !

		Non, rien. 

		– Miss Stone, bonjour.

		– C’est toujours Mrs Camden, rectifié-je avec un sourire exagéré dans la voix. On ne m’a pas arraché mon nom de femme mariée en même temps que le cœur, vous savez ?

		– Toutes mes excuses…

		À la réflexion, je n’ai porté le nom de Camden qu’une dizaine de jours. Un peu court pour s’y habituer… Et je n’arrive pas à me faire appeler autrement que Solveig Stone depuis qu’il est mort. Parce que c’est mon nom. Et parce que porter le sien me rappelle tous les jours que je l’ai perdu.

		– Je vous appelais justement pour faire le point sur vos comptes joints, poursuit le banquier face à mon silence.

		– Je crois qu’il y a comme un problème.

		– En effet. On m’a laissé entendre que les ressources de votre mari ainsi que vos ressources communes étaient gelées pour le moment.

		– Gelées ? Mais par qui ? Et par cette canicule ?! Vous vous fichez de moi ?

		– Malheureusement pas. Il semble que l’avocat de la famille Camden a demandé officiellement à bloquer les comptes et suspendre toute activité bancaire le temps de l’investigation… Et cette requête a été légitimement acceptée par notre établissement. Provisoirement, bien entendu, et jusqu’au dénouement de l’enquête qui vous concerne, miss Stone… Camden.

		– Arrêtez un peu avec vos mots de douze syllabes et vos adverbes en -ment ! Ça ne vous rend pas plus intelligent ! beuglé-je dans mon portable. Comment je fais, moi, sans argent ?!

		– Il vous reste toujours votre compte personnel à disposition, évidemm… se coupe lui-même le banquier.

		– Super, vous venez de me sauver la vie, Jack !

		– Je m’appelle George. George Williams… précise-t-il d’une voix penaude.

		– Non, vous vous appelez Jack Nicholson, c’est moi qui ai décidé. Et votre sourire carnassier de banquier sans pitié me donne des envies de meurtre, Jacky ! J’ai combien sur mon compte ? Cent, cent cinquante dollars ? De quoi voir venir pour au moins… deux jours ?

		– Soixante-dix-neuf dollars et trente-huit cents exactement, m’annonce-t-il tout bas. Nous avons dû vous facturer malencontreusement les différents frais de dossier pour les retraits inexécutables que vous avez tentés ces derniers jours. Ils vous seront intégralement remboursés, cela va de soi, dès lors que…

		– Je vais raccrocher, Jack. Aussi délicatement, cordialement et respectueusement que possible, d’accord ? Au revoir…

		J’appuie sur le téléphone rouge et envoie mon portable valser sur la banquette arrière. La colère me monte au nez et je me laisse être, presque en jubilant, la Solveig que ma belle-famille détestait : spontanée, immature, parfois survoltée, incapable de réfléchir avant de parler ou d’agir. Mes poings puérils cognent cent fois contre le volant et mon front brûlant se met à jouer du klaxon à intervalle régulier, pour rythmer cette mini-crise de nerfs. Ça ne résout rien, mais ça fait un bien fou. Et ça aurait sûrement fait rire Preston. Et soupirer mes parents. Et enrager les siens.

		Je n’avais plus que ça : « un peu » d’argent sur lequel compter. Et ils me l’ont pris.

		Pourquoi ?

	

		

		
2. Nouveau départ


		Je me savais en mauvais termes avec les Camden, mais pas à ce point. Oui, ils ont enterré leur fils unique à l’âge où il aurait dû leur donner des petits-enfants à gâter, pourrir, couver, surprotéger à leur tour. Mais comment peut-on transformer son chagrin en pareille cruauté ? Comme si me couper les vivres allait le ramener. Ou honorer sa mémoire. J’ai déjà remarqué que les gens malheureux ont ce besoin primaire de répandre le malheur autour d’eux, de faire du mal aux autres pour se soulager un peu, de s’assurer qu’il y a quelqu’un, quelque part, qui souffre encore un peu plus.

		L’être humain est vraiment formidable. Et certains encore plus que d’autres.

		De toute façon, mes beaux-parents (ou ce qu’il en reste) me détestent depuis le tout premier jour. Comment leur fils chéri, brillant et bien né, a-t-il pu seulement poser les yeux sur la gamine banale et sans avenir que j’étais ? Ils n’ont jamais pu l’admettre.

		Quoique, moi aussi, j’ai eu du mal à y croire.

		J’avais 20 ans, lui 33. Il fallait voir comment les infirmières et les patientes rougissaient à la simple vue de ce spécimen en costard sous sa blouse blanche, toujours souriant même avec du vomi plein ses chaussures vernies, toujours bien coiffé même quand il réanimait avec passion une petite vieille qui n’en demandait pas tant. Grand, élancé, des yeux noisette d’une douceur infinie, des pattes d’oie précoces sur un visage presque enfantin, toujours rasé de près, une voix forte et des mots toujours bien choisis, Preston aurait pu sans souci jouer les doublures du Dr Carter dans Urgences. Le mélange parfait du bon parti raisonnable et du grand séducteur fougueux. Je me foutais pas mal du premier mais je n’ai pas résisté au second.

		– Et vous m’avez abandonnée, tous les deux… murmuré-je à son souvenir.

		Tout en observant vaguement l’animation que m’offre la rue de l’autre côté du pare-brise, je me laisse aller contre mon appuie-tête. Une vague de chagrin m’envahit.

		Je me souviendrai toujours de notre rencontre explosive. Je n’ai qu’à fermer les yeux pour revivre cette scène comme si j’y étais. Accueil des urgences surpeuplé, surchauffé. Moi, cachée sous mes cheveux trop longs, coincée derrière mon guichet vitré, en train de pointer du doigt l’affichette qui dit « Agresser le personnel ne fera pas venir votre tour plus vite ». C’est moi qui avais inventé et scotché ce slogan stupide et inefficace. De l’autre côté de la vitre, des patients trop nombreux, trop serrés, pas si patients que ça. Un grand noir de plus en plus énervé qui se tient la tête à une main et cogne de l’autre contre le plexiglas incassable. C’est à ce moment que débarque le Dr Camden, débordé, mais qui prend quand même le temps de venir à côté de moi pour faire reculer le type qui joue des percussions contre mon espace vital.

		– Merci mais je suis assez grande pour me défendre, j’ai dit en grommelant.

		Puis j’ai déplié mon mètre soixante tout frêle face à ce médecin qui frôlait le mètre quatre-vingt-dix et qui a trouvé ça plutôt drôle. Il a souri. J’ai fondu intérieurement. Et je me suis sentie obligée de continuer à faire la gueule pour lui montrer que je ne suis pas du genre à rougir ou glousser quand un homme vole à mon secours. Aussi grand soit-il. J’ai quitté mon bocal transparent et suis allée me planter au milieu des patients. J’ai grimpé sur un bout de siège pour me donner de la hauteur (et du courage) et j’ai braillé :

		– Les petits bobos, les rages de dents et les chevilles foulées, rentrez chez vous. Vous ne serez pas pris en charge avant demain matin et croyez-moi sur parole, vous passerez une meilleure nuit dans votre lit qu’ici. À moins que vous perdiez du sang, beaucoup de sang, ou que vous ayez un objet non identifié enfoncé dans un orifice qui n’est pas prévu à cet effet, partez. Vos maux de tête ne vous donnent pas le droit de filer la migraine à tout le monde en criant ou en cognant contre le mur le plus proche. Si vous préférez rester, souffrez en silence. Et si vous voulez avoir une chance de montrer une partie de votre anatomie au Dr Beau-Gosse derrière moi, merci de faire preuve de patience. Tout le monde dans cet hôpital fait déjà la queue. Merci de m’avoir écoutée et bonne soirée.

		Je suis redescendue de mon estrade improvisée, j’ai croisé des visages déconfits, quelques sourires et regards amusés aussi, et je suis retournée me cacher derrière mon guichet en réalisant que c’était la première fois de ma vie que je parlais en public. Que je haussais le ton et donnais des ordres à des gens. Que je tentais de m’imposer et que ça marchait. C’est bouche bée que j’ai regardé le grand black migraineux s’en aller en ouvrant la porte battante d’un coup de pied.

		– Faites-moi penser à vous épouser et vous faire trois ou quatre enfants dans la foulée, m’a balancé le Dr Camden quand je me suis rassise derrière ma vitre. On peut aller boire un verre avant si vous voulez. Ou passer directement à la partie anatomie, comme vous préférez.

		Il a encore souri, fier de lui. Et cette fois je l’ai imité, parce que ça faisait une éternité que je ne m’étais pas sentie aussi fière, moi aussi. Aussi importante. Quelques heures plus tard, on est allés boire ce verre. Puis on s’est montré nos anatomies respectives. On a aimé ça alors on a recommencé, plusieurs fois. Les nuits sont devenues des semaines, des mois. Et sans que je comprenne comment ni pourquoi, je suis devenue la petite amie du Dr Camden. Puis sa fiancée. Et enfin sa femme. Notre mariage a duré dix jours. C’est un peu court pour les quatre enfants qu’il m’avait promis. Mais les trois années passées avec lui m’ont donné l’impression d’exister enfin. Toujours dans son ombre, bien sûr, parce que Preston était si brillant, si présent, si fascinant. Mais on s’aimait vraiment. Quoi qu’en disent les rumeurs à l’hôpital, les infirmières jalouses, ses parents intolérants ou ses banquiers suspicieux. Malgré notre différence d’âge, de salaire, de milieu. On s’aimait. Il me donnait confiance en moi, me prenait comme j’étais mais me poussait à faire mieux. J’aimais sa chaleur, son charisme, sa désinvolture, son optimisme, et même son ego légèrement développé. J’adorais son envie de plaire, d’être admiré, de continuer à vouloir me séduire et m’impressionner. Et sa façon de bouffer la vie, de vouloir toujours plus alors qu’il avait déjà tout. Je crois qu’il aimait ma simplicité. Que je ne me prosterne pas à ses pieds. Que je sois plus légère et spontanée que sa petite famille bourgeoise et coincée. Plus indépendante que ses précédentes conquêtes qui se reposaient sur lui en attendant d’en faire leur parfait petit mari. Sauf que c’est moi qu’il a fini par épouser. Je n’étais pas à la hauteur de sa famille mais Preston s’en fichait. Plus les Camden me méprisaient, me rejetaient, plus il m’imposait. C’était sa façon à lui de se rebeller, à 36 ans passés. Il disait que j’étais sa « crise d’adolescence pour l’éternité ».

		Dieu que j’aimais quand il me baratinait !

		Mon mascara premier prix ne résiste pas à cette vague de nostalgie. Je vois les larmes noires couler sur mon visage défait dans le rétroviseur intérieur. Se regarder pleurer est la meilleure façon d’arrêter. Je me reprends et m’essuie les joues puis cherche où m’essuyer les mains… Tout en insultant intérieurement celui qui n’a pas pensé à inventer la boîte à mouchoirs qui s’auto-remplit à l’infini parmi tous les gadgets débiles dont peut disposer une voiture de nos jours. La sonnerie de mon portable retentit à l’arrière et je me souviens que l’engin du diable a fait un vol plané dans l’habitacle après ma petite conversation cordiale avec Jack le banquier. Je me contorsionne pour aller récupérer le téléphone porteur de mauvaises nouvelles à tâtons sur la banquette arrière.

		– Allô ?

		– Patsy Camden à l’appareil.

		Qu’est-ce que je disais ?! Comment un coup de fil de mon ex-belle-mère peut-il m’apporter quoi que ce soit de bon ?

		Mon sang se glace, mes muscles se crispent, j’inspire longuement, puis réponds en me retenant de lui hurler dessus pour m’avoir quasiment mise à la rue.

		– Bonjour Patsy… tenté-je d’une voix prudente. Comment allez-v… ?

		– Je peux savoir pourquoi votre banquier appelle le mien catastrophé ? Si vous avez des problèmes d’argent, vous n’avez qu’à vous en prendre qu’à vous-même.

		– Je pensais qu’on allait au moins passer par les formules de politesse d’usage mais si vous préférez entrer dans le vif du sujet… Donc vous êtes l’hôpital et je suis la charité, c’est ça ? Vous vous moquez de moi ?!

		– Ne prenez pas vos grands airs, Solveig ! Preston détestait ça…

		– Ne me parlez pas de ce que Preston aimait ou détestait, Patsy, vous risqueriez d’être surprise de savoir de quel côté il vous situait !

		– Comment osez-vous ?! s’indigne-t-elle au bout du fil.

		– Je ne suis plus la petite blonde effacée que vous avez pris tant de plaisir à malmener, figurez-vous ! La mort de votre fils m’a brisé le cœur mais elle m’a aussi mis le plus grand coup de pied aux fesses de toute ma vie. C’est terminé ! Je ne me laisse plus rabaisser, écraser, marcher sur les pieds. Et pour une fois, c’est vous qui allez m’écouter !

		– Qu’est-ce qui vous prend, Solveig ?! Rien ne vous autorise à me parler sur ce ton !

		– Ah bon ? ironisé-je dans un éclat de rire forcé. Pas même le fait que vous ayez fait geler tous mes comptes ?

		– Ses comptes ! précise-t-elle d’une voix perfide. Il s’agit de l’argent de Preston et vous le savez mieux que personne !

		– On était mariés, que ça vous plaise ou non, Patsy ! éructé-je.

		– Oui, on se demande bien pourquoi…

		– Je peux savoir ce que vous insinuez ? fais-je un ton plus bas, la voix coincée dans la gorge.

		– Oh ne faites pas l’innocente, Solveig. Vous n’aviez absolument rien en commun. Si ce n’est pas pour son argent que vous l’avez épousé, dites-moi pourquoi !

		– Je sais à quel point vous aimez vous mêler des histoires de cœur et des histoires de fesses des autres, mais ce qu’il y avait entre lui et moi ne vous regarde absolument pas, dis-je en tentant de garder mon aplomb.

		– Ce qui me regarde, en revanche, c’est l’assurance-vie que Preston avait contracté à votre bénéfice. Et le fait que mon fils soit mort dix jours après qu’il est devenu votre mari. Dix jours ! Vous n’avez même pas pu faire semblant plus longtemps, n’est-ce pas ? Vous pensez berner votre monde mais nous savons ce que vous avez fait, Solveig ! Et son père et moi allons tout faire pour le prouver.

		– Mais qu’est-ce que vous racontez ?! demandé-je en commençant à le pressentir.

		– J’ignore comment vous vous y êtes pris mais je sais que vous vous êtes débarrassée de lui. Pour toucher l’argent et pouvoir refaire votre vie.

		Là, je marque une pause. Parce que j’ai du mal à respirer. Parce que ce qu’elle raconte est tellement gros. Tellement faux. Et tellement blessant.

		– Vous lisez trop de mauvais polars, Patsy… soupiré-je finalement.

		– Non, vous avez fait disparaître mon Preston et vous avez maquillé ça en accident de voiture ! D’une manière ou d’une autre, c’est vous qui êtes responsable de sa mort ! Comment a-t-il pu être aussi naïf ? Oh mon fils… Tombé dans les pattes d’une femme vénale, prête à tout…

		– Je croyais que j’étais bonne à rien ! la coupé-je. Et vous m’accusez de meurtre ?!

		– Je ne sais pas qui vous êtes, Solveig Stone, mais je n’ai jamais cru à votre histoire. Et je vais faire en sorte que la vérité éclate, vous pouvez compter sur moi. Vous n’avez aucune idée de ce qu’une mère est capable de faire pour venger son enfant. Et je me réjouis seulement que Preston soit mort avant de vous avoir laissé porter le sien.

		– Ça suffit, Patsy, vous en avez assez dit, bredouillé-je en sentant les larmes monter.

		– Russell et moi avons réussi à relancer l’enquête et à la diriger sur vous, nous ne nous arrêterons pas là. Tous les comptes sont gelés jusqu’au procès. Laissez donc tranquille votre pauvre banquier… Croyez-moi, c’est plutôt d’un avocat dont vous avez besoin, siffle ma belle-mère que je sens jubiler à l’autre bout du fil.

		– Je ne sais pas pourquoi j’ai épousé Preston, me dépêché-je d’ajouter avant qu’elle raccroche. Mais ce n’est certainement pas pour sa famille de cons, coincés, sadiques et paranos !

		J’entends la tonalité pour toute réponse à ma série d’insultes. Et je ravale mes larmes en me félicitant intérieurement d’avoir parlé sans réfléchir, pour une fois. J’aurais dû dire aux Camden ce que je pensais d’eux il y a longtemps. Et ces accusations ridicules pourraient presque me faire rire si je ne me retrouvais pas sans argent pour les deux mois qui viennent. Et sans job, puisque j’ai démissionné pour partir à l’aventure à l’autre bout du pays. Et sans appart, puisque je l’ai sous-loué à Ali. Et sans famille, puisque mes parents et mon mari adoré sont tous morts.

		Vive la vie. Vive moi et mes grandes idées !

		– Je dérange ? me demande un type sur le trottoir.

		Sa voix profonde me fait sursauter.

		– Si tu veux la place, je ne pars pas, j’attends quelqu’un… me justifié-je machinalement sans le regarder.

		– Oui, moi.

		– Pardon ?

		Cette fois, c’est son regard sombre qui me fait frémir quand je le croise enfin. Ses yeux noirs, leur intensité et le fait qu’ils appartiennent au plus beau visage que j’aie jamais vu. Plus viril, plus animal, tu meurs.

		– C’est moi que tu attends, répète-t-il sans sourire.

		– Oh, le mec du covoiturage ! Oui, bien sûr. Je t’avais presque oublié. Enfin, je n’allais pas partir sans toi, hein ? Désolée, je parle trop. Et je réfléchis après. D’habitude je parle toute seule, du coup, je ne saoule que moi. Mais on me prend pour une folle. Ce qui n’est pas ton cas, n’est-ce pas ? Haha ! Bref, salut…

		J’ouvre enfin la portière pour sortir de la voiture et arrêter de me ridiculiser. Je lui tends la main en essayant de me présenter.

		– Je m’appelle Solveig Stone, deuxième prénom « Touteseule », âge 25 et… je ne sais pas du tout pourquoi je te dis ça…

		– Parce que tu parles trop et sans réfléchir. Tu viens de le dire.

		Aucune expression sur son visage. Aucune émotion au fond de son regard ébène, si ce n’est une étrange lueur qui me déstabilise. Seuls ses sourcils froncés semblent vouloir dire quelque chose. Mais quoi ?

		Mon jean clair me colle aux cuisses après avoir passé une heure et deux coups de fil insupportables dans la canicule de ma vieille Chevrolet à l’arrêt. Je sens la moiteur new-yorkaise s’insinuer entre ma peau et mon débardeur noir, en même temps que le malaise s’impose entre nous. L’inconnu et moi. Il a daigné serrer ma main un quart de seconde avant de la reprendre. Et il n’a pas jugé bon de se présenter à son tour comme le font les gens normaux quand ils se rencontrent pour la première fois. En tout cas, mon nom, mon âge et mes petites blagues vaseuses ne semblent lui avoir fait ni chaud ni froid. Je vois le genre. Insensible, intouchable, inaccessible. Et… beau. Il n’y a pas d’autre mot.

		J’ai fait une croix sur les hommes il y a deux ans, à la mort de Preston. Mais je sais encore reconnaître un mec vraiment canon. Pas mon genre mais canon. Le style brun ténébreux, les cheveux courts mais en bataille, la barbe naissante, le teint hâlé, l’air soucieux sur des traits parfaits, une belle bouche charnue et des bras entièrement tatoués. Un look cool qui lui va bien : jean noir, T-shirt blanc échancré, chemise en jean aux manches mal retroussées. Ce type semble aussi sombre, austère et torturé que mon mari était brillant, bavard et souriant. Aussi négligé que Preston aimait être élégant, toujours rasé, coiffé, bien habillé. Moins grand mais beaucoup plus musclé. Une allure plus virile mais moins racée.

		Et je ne sais même pas pourquoi je suis en train de les comparer.

		– Je m’appelle Dante, ajoute-t-il de sa voix caverneuse en se passant la main sur la barbe, comme si cette minuscule information lâchée lui avait fait mal aux mâchoires.

		Un taiseux, je vois… Au moins, on n’aura pas à faire semblant d’avoir des choses à se dire. Ce n’est pas pour avoir de la compagnie que j’ai cherché un compagnon de voyage. Juste pour partager les frais et les emmerdes. Je n’ai choisi un homme que pour deux raisons : avoir de l’aide en cas d’ennui mécanique et ne pas être obligée de m’arrêter tout le temps. Ça fait deux clichés sexistes en une seule phrase mais la plupart des filles ne savent pas changer une roue, ont envie de faire pipi toutes les heures et refusent de régler le problème au bord de la route. Un mec, c’est juste plus pratique. Même si celui-là m’a l’air d’un cas.

		– Prête ? me demande-t-il comme s’il était pressé de s’en aller.

		– Oui, je crois… réponds-je, hésitante, en me mettant aussitôt à réfléchir à la question.

		Sa simple présence me fait douter. Pendant qu’il inspecte ma Chevy en plissant les yeux, je fais de même avec lui. Sac en toile kaki sur l’épaule, bouteille d’eau à moitié vide à la main, appareil photo gigantesque pendant autour du cou. Il pourrait avoir l’air d’un touriste mais il ne semble gêné ni par la chaleur oppressante, ni par le bruit, la foule ou le trafic typiquement new-yorkais. Soit il est du coin, soit il connaît bien. Il pourrait être tout à la fois, en fait. Américain ou Italien. Photographe de mode ou mannequin. Aventurier « sac à dos » ou voyou en cavale. Et ne pas pouvoir lire en lui m’agace. Je suis plutôt bonne pour cerner les gens. Et d’habitude, je les fais réagir facilement. Son indifférence est louche. D’autant plus qu’elle ne me semble même pas surjouée.

		Peu importe, je ne suis là que pour une seule chose : me rendre à Seattle, à l’autre bout des États-Unis, pour aller affronter l’homme qui a tué mon mari. Le chauffard qui me l’a arraché. L’abruti qui a brisé l’homme de ma vie en mille morceaux et mon cœur de la même façon. Et qui n’a même pas eu la bonne idée de mourir aussi. Ce procès, c’est la seule façon d’obtenir justice pour Preston. D’honorer sa mémoire. Rien ne le ramènera, mais quelqu’un doit payer, être puni. Ce jour-là, peut-être, je m’autoriserai à vivre à nouveau. À être moins… « Touteseule ».

		– On y va ? insiste l’inconnu qui me sort de mes pensées, une fois son inspection terminée.

		Sans attendre ma réponse, il ouvre la portière passager et balance son sac sur la banquette arrière. Il semble comprendre qu’il devra se passer de clim puisqu’il retire sa chemise en jean et la jette aussi en boule au fond de la voiture. Je remarque que ses tatouages remontent haut sur ses bras. Et je me surprends à me demander où ils s’arrêtent. Ce qu’ils recouvrent d’autre sur son corps. Les épaules ? Le torse ? Le dos ? La portière claque. Dante s’est installé. Dans ma voiture.

		– Je te rappelle juste les règles pour que les choses soient claires, dis-je en le rejoignant à l’intérieur. C’est moi qui conduis, moi qui change la radio, moi qui décide des arrêts, sauf cas d’extrême urgence.

		Je boucle ma ceinture en attendant une réaction de sa part. Qui ne vient pas. Donc je continue mon monologue, juste pour me convaincre que je contrôle la situation. Et que cet énergumène ne va pas en faire qu’à sa tête jusqu’à l’autre bout des États-Unis.

		– Étapes obligatoires à Cleveland, Chicago et Minneapolis. Pour commencer. Après ça, on verra…

		Le beau brun observe tout autour de lui, comme si je n’étais pas là, sans donner l’impression d’écouter ce que je dis. J’ai l’habitude d’être transparente. Mais ça ne me vexe pas autant, normalement. Et puis Dante acquiesce quand même, en silence, d’un mouvement du menton à peine visible. Avare de mots comme de gestes, donc.

		– Et je ne l’avais pas précisé dans l’annonce, tenté-je de conclure, mais je ne cherche ni un ami ni un amant, encore moins un amoureux.

		Cette dernière règle lui fait tourner la tête vers moi. Soudain, il me voit. Me fixe de ses yeux noirs et intenses. Je ne sais toujours pas ce que je dois y déchiffrer. Et je crois voir un quasi-sourire s’esquisser sur son visage sombre. Une petite victoire pour moi. Et une drôle de chaleur qui me gagne, à l’intérieur.

		– C’est bien résumé, s’amuse-t-il. Maintenant on peut y aller ?

		Il regarde à nouveau à travers le pare-brise, comme si je n’avais pas d’autre choix qu’accepter et que la conversation venait de se terminer. Je démarre. J’ai déjà envie de faire demi-tour. Trop tard, il paraît que je viens de prendre un nouveau départ.

	

		

		
3. Complètement bouché


		– Hé Boucles d’Or, on est au milieu d’une route, pas au café du coin !

		La jolie provinciale (probablement venue tenter sa chance à New York en quittant son patelin perdu au milieu de nulle part) sursaute, tire sur la laisse de son carlin puis décampe avec sa copine boulotte en lâchant un rire strident. C’est le problème dans cette ville. Compliqué d’y entrer, difficile d’en sortir, impossible d’y circuler. Si vous voulez mon avis, le jaywalking devrait être la première cause légale d’homicides, dans les parages. Les gens traversent n’importe où, n’importe comment, s’arrêtent au pire endroit pour papoter, finir leur café, lire leur journal, sans se soucier le moins du monde des automobilistes qui tentent de trouver leur chemin dans cette ville de fous.

		Pour ça, ils mériteraient une mort cruelle. Ou au moins une punition. Quelques heures de community service. Une amende bien salée. Peu importe la sentence, tant qu’elle est efficace et qu’on me laisse rouler.

		– Elle a de la chance d’être tombée sur moi, grommelé-je en passant la première. D’autres n’en auraient fait qu’une bouchée.

		– Les joies de New York… résume laconiquement le beau brun qui m’accompagne.

		Un taxi manque de nous percuter à l’angle suivant, Dante place instantanément sa main gauche devant moi, comme pour me protéger du choc. Après avoir pilé, je le fixe, un peu hébétée.

		– Juste un réflexe, dit-il avec un haussement d’épaules en récupérant son bras tatoué.

		Ça ne devrait pas, mais son geste me donne des papillons dans le ventre. Une sensation jusque-là oubliée… qui me prend totalement de court. Et me donne envie de dire des gros mots. Juste dans ma tête. Un marchand ambulant de hot-dogs traverse alors devant la Chevrolet. Je pose mon front sur le volant, hésitant entre rire aux larmes ou exploser en sanglots. Tout à coup, la voix suave de Sia m’enveloppe. Ne sachant probablement plus quoi faire de moi, mon copilote vient d’allumer la radio (en totale opposition avec l’une de mes précieuses règles). Ça commence. Mais je ne lui fais pas remarquer, préférant quitter la tête de mon volant pour l’observer à la dérobée.

		Il est beau à crever.

		Pas franchement bavard, certes. Ni souriant. Mais beau à crever.

		Ses yeux intenses ne quittent pas sa fenêtre. Dante regarde tout. Partout. Sans jamais se lasser. Comme si les rues bouchées, bruyantes et crasseuses de la Big Apple le fascinaient. L’inconnu au regard noir profond dégaine son appareil photo, prend quelques clichés, puis le repose à ses pieds.

		– C’est comme ça que j’apprivoise les choses, plutôt que me braquer, murmure sa voix rauque. Tu devrais peut-être essayer…

		***

		Évidemment, je me suis trompée trois fois de sortie entre Triborough Bridge, Harlem River et le New Jersey. Évidemment, j’ai raté le bon échangeur et me suis retrouvée sur des routes à quatre, cinq ou six voies, sans savoir comment faire demi-tour. Finalement, Dante a daigné s’intéresser à la question (ou j’ai simplement daigné me fier à son sens de l’orientation, clairement supérieur au mien) et à nous deux, nous avons réussi à rejoindre l’Interstate 80 en direction de Cleveland.

		Qui, évidemment, à deux heures de l’après-midi, est complètement bouchée.

		– Tu me prêtes ton appareil ? fais-je en serrant les dents. J’ai sérieusement besoin d’apprivoiser quelque chose, là…

		Mon copilote lâche un rire discret, puis se rembrunit et retourne à sa contemplation. En deux heures de covoiturage, nous avons dû échanger dix phrases en tout et pour tout. Ça m’agace. Et plus que tout, ça m’agace d’être agacée. Mais c’est plus fort que moi : j’ai besoin de m’occuper.

		– Qu’est-ce que tu observes ? lui demandé-je en étudiant son profil.

		Nez fin et droit. Lèvres charnues. Regard vif sous des sourcils soucieux. Cils noirs, longs et épais. Peau mate, sans le moindre défaut. Jamais croisé de spécimen pareil. Et quelque chose au plus profond de moi m’incite à creuser pour essayer de connaître, de comprendre cet homme aussi captivant qu’avare de mots et de contacts humains.

		– Le couple dans la voiture à notre droite ne se parle plus, finit-il par me répondre. Il reste figé dans le silence. C’est assez beau à voir.

		– Tu t’intéresses à la vie de tous les étrangers que tu croises ?

		– Non, affirme Dante. Juste aux images qu’ils renvoient.

		– Pas aux émotions qu’ils dégagent ?

		– Les émotions ? Pour quoi faire ? rétorque-t-il avant de se reposer sur l’appui-tête et de fermer les yeux.

		Je roule en silence pendant quelques kilomètres, m’interdisant de jeter des regards dans sa direction. Je m’offre quelques passe-droits, surtout lorsque je suis à l’arrêt. En redémarrant, je roule sur un nid-de-poule qui fait couiner la carcasse de la Chevy. Coup d’œil à droite. Mon mystérieux passager ne rouvre pas les yeux, mais étire sa nuque comme si elle était douloureuse. Puis il croise ses bras tatoués derrière sa tête, juste histoire que je vérifie à quel point ils sont musclés.

		– Bon, lancé-je en me raclant la gorge. Je ne sais rien sur toi, Dante…

		– Exact, souffle-t-il sans pour autant ouvrir les yeux.

		– On pourrait partager un peu plus, se dévoiler pour apprendre à se connaître, tu ne crois pas ?

		– Je ne crois pas, non.

		Ses iris noirs me fixent un instant, puis me quittent. Son ton n’avait rien d’agressif, mais il était déterminé. Du genre « Tu peux toujours essayer, tu n’obtiendras rien de moi ».

		Ça tombe bien, j’adore les challenges. Je n’ai plus peur de rien. Rien à perdre. Et je n’hésite pas à le prendre par les sentiments pour obtenir ce que je souhaite : une réaction. N’importe laquelle.

		– Je m’appelle Solveig, j’ai 25 ans, je suis veuve. Presque à découvert. Et même mon ficus m’a lâchée, la semaine dernière.

		Bingo. L’homme à ma droite se redresse sur son siège. Il est clairement déstabilisé. Peut-être ressent-il de la compassion. Mais il ne montre rien. Ou presque…

		– Je suis désolé.

		Sommaire. Clair. Précis. Sans sentimentalisme inutile.

		– Tu n’y es pour rien, lui souris-je. Mais c’était un sacré beau ficus…

		Un infime sourire s’esquisse sur ses lèvres, puis se fait la malle. J’ai définitivement affaire à un dur à cuire.

		– Et… ? demandé-je en m’attendant à ce qu’il se dévoile à son tour.

		– Tu sais déjà que je suis photographe. Que j’ai des origines italiennes, d’où mon prénom. Et que je ne suis pas un serial killer. Sur ce…

		Il s’installe à nouveau confortablement contre son siège, croise les bras sur son torse et ferme les yeux. Comme si ses fausses révélations allaient me suffire…

		– Ce dernier point reste à prouver.

		– Pardon ? dit-il en plissant les yeux dans ma direction.

		– Rien ne me dit que tu n’es pas un Ted Bundy, un Dennis Rader ou un Gary Ridgway en puissance.

		– Tu t’y connais sacrément en serial killers… lâche-t-il, impressionné.

		– Ça ne répond pas à ma question.

		– Tu es toujours entière, non ?

		– Tu es peut-être en phase d’observation… fais-je remarquer.

		– C’est vrai. J’hésite encore entre la tronçonneuse et l’acide.

		– Je peux choisir ? Ou émettre une troisième proposition ? ajouté-je en riant.

		Dante monte le son de la radio et reprend sa position, comme pour me signifier que la conversation est terminée. À cet instant, les mots s’échappent de ma bouche, sans que je parvienne à les arrêter.

		– Je crois que certains hommes ne font des mystères que pour mieux attirer l’attention…

		D’où sort cette connerie ? Aucune idée. Et je m’en veux presque de chercher autant à creuser. De le provoquer ainsi. Mais quelque chose m’y force… Quelque chose qui m’échappe totalement. Et je n‘aime pas ça.
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